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À mes parents qui m’ont insufflé l’amour des livres, ainsi qu’à
mes beaux-parents pour leur indéfectible soutien.
Un jour peut-être vous révélerai-je à tous mon nom de plume.
Mais j’en doute.
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Le téléphone de mon bureau émit deux faibles bips. Je consultai ma montre. Seize heures trente. Mon assistante avait pour instruction de ne pas me déranger, sauf pour me passer les deux communications urgentes que j’attendais. Or il était trop tôt pour que Yang Tsaï m’appelle de Chine. Par conséquent, cela ne pouvait être qu’une seule personne.
Je pressai le bouton de l’interphone.
— Oui, Sara ?
— Monsieur Godwin pour vous sur la deux.
Parfait.
— Ai-je reçu un courrier de sa part aujourd’hui ?
Je perçus un froissement de papier.
— Oui monsieur, voulez-vous que je vous l’apporte maintenant ?
— Non, tout à l’heure, dis-je en raccrochant avant de basculer en mode casque. Godwin, enchaînai-je, j’attendais de vos nouvelles beaucoup plus tôt. Depuis six jours, très exactement.
— Désolé, monsieur West, mais il y avait une candidature de dernière minute que j’ai voulu inclure dans cet envoi.
Bon, ces femmes n’étaient pas censées savoir que j’étais si pressé. J’aborderai le sujet avec Godwin un peu plus tard.
— Combien y en a-t-il, cette fois ?
— Quatre, répondit-il, visiblement soulagé que je ne m’attarde pas sur la question de son retard. Trois expérimentées et une novice.
Je me carrai dans mon fauteuil. Cette conversation était superflue. Depuis le temps, Godwin était au courant de mes exigences.
— Vous connaissez pourtant ma position concernant mes partenaires sans expérience, rétorquai-je, l’imaginant en train d’éponger son front en sueur.
— Oui, mais celle-ci est différente. Elle vous a demandé personnellement.
J’étirai mes jambes engourdies. Une bonne séance de jogging m’aurait fait le plus grand bien, mais cela devrait attendre la fin de la journée.
— Ce n’est pas nouveau, constatai-je sans vanité aucune, vu que c’était la vérité.
— Certainement, monsieur, mais celle-ci vous réclame, vous et vous seul.
Je me redressai sur mon siège.
— Ah oui ?
— Elle a précisé dans sa lettre de motivation qu’elle ne se soumettra qu’à vous, à l’exclusion de tout autre.
N’ayant pas le temps de les former, je réclamai de mes soumises certaines compétences ainsi que de solides références. Je voulais des filles chevronnées, capables d’apprendre rapidement mes desiderata et de s’y plier sans rechigner. J’incluais au dossier de candidature un questionnaire exhaustif afin que les postulantes sachent exactement dans quoi elles s’embarquaient.
— Elle a rempli le formulaire ? Et pas n’importe comment, j’espère ?
Le cas s’était produit une fois, Godwin ne l’ignorait pas.
— Oui, monsieur.
— J’y jetterai un coup d’œil.
— C’est le dernier de la pile, monsieur.
Raison pour laquelle il avait tardé à me l’envoyer, si j’avais bien compris.
— Merci Godwin, dis-je en raccrochant.
J’allai trouver ma secrétaire qui me tendit une grosse enveloppe.
— Je n’ai plus besoin de vous, Sara, vous pouvez partir, dis-je en glissant le courrier sous mon bras.
Elle me remercia et je regagnai mon bureau.
J’attrapai une bouteille d’eau et la posai sur la table avant de décacheter le paquet.
Je parcourus les trois premières candidatures. Rien de transcendant. J’aurais beau passer un week-end avec n’importe laquelle de ces trois postulantes, je serais incapable de les distinguer.
Je frottai ma nuque endolorie en soupirant. Ce petit jeu avait assez duré. Il était peut-être temps de vivre normalement et de me caser. Mais pas avec quelqu’un comme Mélanie, cette fois. Seulement, il y avait un hic : il n’était pas question de lutter contre mes penchants de dominant ni de modifier mon mode de vie.
J’avalai une grande rasade d’eau et consultai ma montre. Dix-sept heures. Il était hautement improbable que je trouve mon bonheur dans le dernier dossier. D’autant que, si cette candidate n’avait aucune expérience, il était inutile que je perde mon temps. Sans même y jeter un regard, je le ramassai et le déposai sur la pile des documents à détruire. J’étalai les trois autres les uns à côté des autres sur le bureau et relus la première page.
Rien de rien. Aucune différence. Je pourrais aussi bien fermer les yeux et en choisir un au hasard. Celui du milieu, par exemple.
Mon regard se porta malgré moi sur la pile à broyer. Une femme désireuse de devenir ma soumise m’avait envoyé sa candidature et je l’avais dédaignée. Elle avait pris la peine de remplir le questionnaire et Godwin avait retardé l’envoi du courrier à cause de Mademoiselle-sans-expérience-qui-exigeait-exclusivement-Nathaniel-West. Je devais examiner son dossier, c’était la moindre des politesses.
Je récupérai le document et déchiffrai le nom inscrit sur la première page.
Abigaïl King.
Les feuillets me glissèrent des mains et tombèrent à terre.
 
Aux yeux du monde, j’avais tout pour être heureux. Je dirigeais une société internationale d’investissement dont j’étais le patron. J’employais des centaines de personnes et habitais une demeure qui avait fait la une de l’Architectural Digest. Et j’avais aussi une famille formidable. Globalement, j’étais satisfait de mon existence à quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Quant au un pour cent restant…
À cause de ce un pour cent-là, je savais que j’étais un raté.
Entouré par une foule de gens dont très peu me connaissaient vraiment.
Avec un mode de vie répréhensible.
Incapable d’aimer et certain que personne ne m’aimerait jamais en retour.
Pourtant, je n’avais jamais regretté ma décision de vivre en dominant. J’étais un homme comblé et rares étaient les moments où je souffrais d’un manque.
Ce qui arrivait généralement quand il me prenait la fantaisie de me rendre à la bibliothèque municipale pour observer Abby. Jusqu’à ce que sa candidature se retrouve sur mon bureau, je n’avais aucun moyen de savoir si elle se doutait de mon existence. Elle incarnait le fameux un pour cent manquant et nous évoluions dans des univers si différents que nous n’avions aucune chance de jamais nous rencontrer.
Maintenant, si elle avait vraiment l’intention de devenir ma soumise…
Mon esprit vagabondait en des lieux interdits. J’ouvris les vannes de mon imagination et laissai libre cours à mes fantasmes.
Abby ligotée nue aux montants de mon lit.
Abby à genoux à mes pieds.
Abby réclamant le fouet.
Oh ! oui…
Je ramassai les papiers éparpillés sur le sol que je me mis à lire en diagonale.
Nom, adresse, numéro de téléphone, profession. Je passai rapidement au dossier médical – tests du foie, numération globulaire, examens VIH et hépatites B et C négatifs, test urinaire de dépistage des stupéfiants.
En fait de médicament, elle ne prenait que la pilule, conformément à ma demande.
Je parvins au questionnaire complété par ses soins, la liste des vœux et des interdits. Abby n’avait aucune expérience, Godwin n’avait pas menti. Elle n’avait coché que sept activités : sexe vaginal, masturbation, bandeau sur les yeux, flagellation, avaler le sperme, fellation, abstinence. En face de cette dernière rubrique, dans la case destinée au commentaire, elle avait inscrit : « Ha ! ha ! Je ne pense pas que nous ayons la même définition de la chose. » Je souris. Au moins, elle avait le sens de l’humour.
Plusieurs questions comportaient la mention : « Non, seuil à ne pas dépasser. » Je respectais son point de vue, ayant moi-même mes propres limites. D’un coup d’œil, je constatai que nous étions pour moitié du même avis. Ce qui ne représentait pas vraiment un problème – les frontières établies au départ étaient susceptibles de varier, de même que la liste des activités, au cours d’une relation sur le long terme…
Mais où avais-je la tête ? Je n’allais quand même pas convoquer Abby ici, à mon bureau, pour un test ?
Eh bien si, j’allais le faire.
Cette candidature aurait-elle émané de quelqu’un d’autre que je ne l’aurais jamais retenue, évidemment. Je l’aurais détruite et n’y aurais plus repensé.
Je n’éduquais pas mes soumises.
Sauf que, en l’occurrence, il s’agissait d’Abby King. Pas question de l’éliminer. J’allais apprendre son formulaire par cœur. Je voulais me rappeler chacune des expériences qu’elle était « désireuse d’explorer » afin de l’emmener au sommet du plaisir. Je graverais chaque parcelle de son corps dans mon esprit pour que mes mains en reconnaissent tous les contours. J’avais hâte d’assister à sa métamorphose quand elle découvrirait sa vraie nature de soumise.
Je brûlais de devenir son maître.
En serais-je seulement capable ? Parviendrais-je à chasser les pensées que je cultivais à son sujet, les fantasmes que je ne réaliserais jamais, pour les confronter à la réalité – Abby dans la peau de mon esclave sexuelle ?
Oui, oui, mille fois oui.
Pour la simple raison que moi, Nathaniel West, je n’échouais jamais.
Et si Abby King n’existait plus ? Remplacée par Abigaïl King… ?
Je décrochai le téléphone et appelai Godwin.
— Oui, monsieur West ? Avez-vous pris une décision ?
— Veuillez faire parvenir mon formulaire personnel à Abigaïl King. Si elle est toujours intéressée après en avoir pris connaissance, elle devra prévoir un rendez-vous avec mon assistante la semaine prochaine.
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Abigaïl prit date pour le mardi suivant, seize heures. Je passai la journée du lundi sur les charbons ardents, m’attendant à tout instant que Sara m’annonce qu’elle avait appelé pour se désister. Mardi à treize heures, certain qu’elle allait venir, je ne tenais plus en place.
Je tournais comme un lion en cage entre la fenêtre et mon bureau en me remémorant la dernière fois que je l’avais vue – elle donnait alors un cours de soutien à un lycéen, riant aux éclats à une remarque du jeune homme. Après quoi, je l’imaginais telle que je n’aurais jamais cru cela possible. Mon esclave sexuelle, prête à assouvir mes moindres désirs. Obéissant à chacun de mes ordres.
Je revins à ma table. Pour la énième fois de la journée, je ressortis les documents que j’avais préparés à son intention afin de vérifier que je n’avais rien oublié.
Mon cousin Jackson appela à point nommé vers quinze heures trente, au moment où je devenais fou d’impatience.
— Salut, dit-il. Le squash tient toujours samedi prochain ?
Je réprimai un grognement agacé. J’avais complètement oublié ma promesse de lui accorder sa revanche à la fin de la semaine. Or si Abigaïl acceptait un week-end d’essai en ma compagnie, comment pourrais-je la laisser en plan, ne serait-ce que quelques heures ? D’un autre côté, ce ne serait pas plus mal de m’échapper un petit moment. Histoire de m’accorder une récréation au cours de ces deux jours qui promettaient d’être particulièrement intenses.
Jackson perçut mon hésitation.
— Si tu as un empêchement, ce n’est pas grave. Je pourrais toujours m’offrir une petite séance de parapente.
La dernière fois qu’il avait volé, il avait failli mettre un terme définitif à sa carrière de footballeur – il évoluait comme quart-arrière. Je me doutais bien qu’il plaisantait.
Du moins, je l’espérais.
— Arrête le chantage, dis-je. Je n’essaye pas de me défiler. Attends que je consulte mon agenda. Je crois bien avoir un rendez-vous.
— Un rendez-vous ? Ne me dis pas que tu te remets en selle après la demoiselle aux perles ?
— Ce n’est pas très gentil pour Mélanie.
D’autant que rien n’était plus éloigné de la vérité. J’avais eu un tas de montures depuis ma rupture avec mon ex-petite amie.
— Bof, c’est une façon de parler. Je suis très content que tu l’aies larguée.
— On change de sujet, d’accord ? dis-je, sachant que mon cousin n’avait aucune idée de la réalité. Au fait, tu as une cavalière pour t’accompagner au gala de ta mère ?
— Non, personne, merci de me le rappeler.
Je raccrochai au bout de quelques minutes après avoir convenu de le retrouver le samedi suivant pour le match revanche.
J’avais dix ans à la mort de mes parents, décédés dans un accident de la route. Jackson était sur bien des plans le frère que je n’avais pas eu. C’était sa mère, ma tante maternelle, Linda Clark, qui m’avait élevée.
Todd Welling appartenait au cercle étroit de mes plus chers amis. Nos familles étaient voisines quand nous étions petits. Todd et Elaina, qui habitait le même quartier, se connaissaient depuis le lycée et ils s’étaient mariés un an après la fin de leurs études. Aujourd’hui, Todd était psychiatre et sa femme dessinatrice de mode.
J’enviais le couple qu’ils formaient. L’amour fou qu’ils se vouaient l’un à l’autre. Il y avait belle lurette que je n’espérais plus trouver l’âme sœur. J’avais fait une croix là-dessus. Je vivais autrement, un point c’est tout.
Avoir Abigaïl comme soumise serait une compensation plus que satisfaisante.
Le téléphone sonna.
Un coup d’œil à ma montre. Quinze heures quarante-cinq. Elle était ponctuelle. Un bon point pour elle.
— Oui, Sara ?
— Madame King est là, monsieur.
— Merci, je vous préviendrai quand je serai prêt à la recevoir, dis-je en raccrochant.
J’avalai une gorgée d’eau et consultai son dossier. Je relus encore une fois son questionnaire, même si je le connaissais par cœur. J’étais fin prêt.
À dix-sept heures cinq, j’appelai ma secrétaire et la priai d’introduire ma visiteuse.
Je respirai un grand coup, ouvris un nouveau document dans mon ordinateur et me mis à taper avec frénésie.
Nathaniel West est le plus grand imbécile que la terre ait jamais porté.
Mais qu’est-ce qui t’a pris ?
Triple buse !
Abigaïl ouvrit la porte, pénétra dans la pièce et referma le battant derrière elle.
Un parfait imbécile, voilà ce que tu es.
Tu es cinglé de l’avoir invitée à venir ici.
Quelle bourde, tu t’en souviendras longtemps !
Elle s’immobilisa au milieu de la pièce. Je l’observais du coin de l’œil – les bras ballants, les pieds écartés de la largeur de ses épaules.
Zut.
Zut. Zut. Zut. Zut et zut
Zut. Zut. Zut. Zut et zut.
Merde. Merde. Merde.
Zut et rezut.
Je continuais à pianoter sur mon clavier tout en louchant dans sa direction. Elle prit une profonde inspiration, les yeux clos.
Ressaisis-toi. Elle est là pour toi. Elle veut devenir ta soumise. Tu ne vas quand même pas te comporter comme une tapette, non ?
Tu as l’habitude, tu as fait cela un nombre incalculable de fois. Elle veut être ta soumise. Tu es un dominant. Il n’y a rien de neuf. Et elle n’a rien d’exceptionnel non plus.
C’est très très simple, alors arrête de chercher midi à quatorze heures.
Donne-lui ce qu’elle désire. Ce dont elle a besoin.
Prends ce qu’elle a à te donner.
En plus de ce qu’elle ignore encore posséder.
Écrire ces lignes m’aida à y voir plus clair. Exactement comme lorsque je jouais au piano. Je tapai encore quelques mots, respirai à fond et levai le nez.
Elle sursauta. Je m’y attendais un peu. Elle avait toujours les yeux baissés, mais je la vis tressaillir. Je refrénai l’envie de la caresser, de lui dire qu’elle n’avait rien à craindre, que je ne lui ferai aucun mal.
Au lieu de quoi, je ramassai le questionnaire et les documents que j’avais l’intention de lui remettre au cas où l’entretien serait concluant et en fis une pile.
Elle n’avait toujours pas redressé la tête.
Parfait.
Je contournai mon bureau et franchis l’espace qui nous séparait. Elle trembla de plus belle. Je me campai à côté d’elle et tendis la main. Je voulais la toucher afin de me rendre compte qu’elle était une femme de chair et de sang, comme toutes les autres. Ni plus ni moins.
Je soulevai sa longue chevelure sombre pour dégager sa nuque et avançai d’un pas.
— Vous n’avez pas de références, dis-je.
C’était la vérité. Et puis je voulais voir la veine palpiter à la base de son cou délicat.
— Oui.
J’en mourais envie.
Je m’approchai davantage, mes lèvres tout contre sa gorge.
— Sachez que je n’ai pas coutume d’initier mes soumises. Je n’ai pas de temps à perdre. Je n’accepte que des partenaires expérimentées.
Chercherait-elle à savoir pourquoi je faisais une exception pour elle ? Comprendrait-elle entre les lignes qu’elle n’était pas comme les autres ?
Probablement pas. Pourtant, elle aurait dû. Ce n’était pas ma façon habituelle de procéder. Je dérogeais à mes principes.
Et elle ne s’en doutait même pas.
J’empoignai ses cheveux et tirai légèrement.
— Est-ce bien ce que vous désirez, Abigaïl ? Vous êtes sûre ?
J’aurais presque voulu qu’elle refuse et s’en aille sans un regard. Pour ne plus jamais revenir. Mais au fond de moi, j’avais envie qu’elle reste. Je la désirais si fort.
Elle resta figée sur place sans bouger d’un poil.
Je retournai à mon bureau avec un petit rire. Elle était têtue comme une mule. Nous formions la paire. Cela pouvait marcher, après tout.
Je voulais que ça marche !
— Regardez-moi, Abigaïl.
Nos yeux se croisèrent pour la première fois. Les siens étaient couleur chocolat, ourlés de longs cils. Je pouvais lire en elle comme dans un livre ouvert. La fébrilité, la faim, le regard appréciateur dont elle m’enveloppait.
Je me mis à tambouriner sur la table. Elle se rembrunit, l’air gênée.
Ah ! elle avait de vilaines pensées. Je réprimai un sourire. Ce n’était pas le moment.
— Les motivations qui vous ont poussée à postuler ne m’intéressent pas, repris-je. Si je vous choisis et que vous acceptez mes conditions, votre passé importe peu. Le passé, en effet, n’avait plus d’importance. Seul comptait le moment présent. J’ai là tout ce que je dois savoir, ajoutai-je en empilant les papiers en un tas bien net.
Elle ne bougeait pas. Ne disait mot.
— Vous n’avez aucune formation, dis-je. Mais vous êtes naturellement douée.
Je me dirigeai vers la fenêtre. La nuit était tombée. Je voyais son reflet dans la vitre, éclairée de l’intérieur. Elle croisa mon regard avant de baisser vivement la tête.
Inadmissible.
— Vous me plaisez, Abigaïl. Toutefois, je ne crois pas vous avoir dit de baisser la tête.
Oui, songeai-je quand ses yeux rencontrèrent les miens. Nous avancions.
Je la tenais et n’allais pas la lâcher.
Je me retournai et desserrai ma cravate.
— Je pense qu’un week-end d’essai s’impose. Si vous êtes d’accord, je vous attends dans ma propriété vendredi soir à dix-huit heures précises. J’enverrai mon chauffeur vous chercher. Nous dînerons et nous verrons ensuite.
J’ôtai ma cravate et défis le premier bouton de ma chemise. Elle ne s’en formalisa pas outre mesure. Elle avait l’air excitée, pas embarrassée le moins du monde.
— J’ai des exigences très précises à l’égard de mes soumises. Ma soumise. Abigaïl King était en passe de le devenir. Vous devrez avoir au moins huit heures de sommeil du dimanche au jeudi soir. Vous suivrez un régime équilibré – je vous l’enverrai par e-mail. Vous devrez aussi courir un kilomètre et demi trois fois par semaine. Sans oublier deux séances de musculation hebdomadaires dans ma salle de sport. Une carte de membre sera établie à votre nom dès demain. Avez-vous des objections, des questions ?
Silence.
Merveilleux.
— Vous avez le droit de parler.
Elle lécha ses lèvres du bout de sa langue rose. Je sentis mon sexe palpiter à cette vue.
Du calme. On verra cela plus tard. Seigneur, faites qu’il y ait quelque chose à voir plus tard.
— Je ne suis pas très… sportive, monsieur West. Et courir n’est pas vraiment ma tasse de thé non plus.
— Vous devez apprendre à ne pas vous laisser dominer par vos faiblesses, Abigaïl.
Puisqu’elle avait abordé la question, j’allais faire en sorte de l’aider.
Je retournai à mon bureau et notai le nom et les coordonnées du professeur de yoga.
— Vous suivrez aussi des cours de yoga trois fois par semaine. Ils sont programmés à la salle de sport. Autre chose ?
Elle secoua la tête.
— Très bien. À vendredi soir, alors. Il y a là tout ce que vous avez besoin de savoir, ajoutai-je en lui tendant les papiers.
Elle s’approcha pour les prendre et patienta.
Fabuleux.
Ce sera tout.
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Même si je n’avais jamais été scout, j’adhérais à la devise « Toujours prêt ». Raison pour laquelle je réussissais tout ce que j’entreprenais et qu’aucune de mes soumises n’avait été contrainte d’utiliser son code secret. Si nous étions tous un peu mieux préparés, tous autant que nous étions, le monde tournerait probablement plus rond – à mon humble avis.
Fort de ce constat, je passai voir mon joaillier habituel le lendemain après-midi. Si le week-end avec Abigaïl se passait selon mes prévisions, mieux valait anticiper pour ne pas être pris au dépourvu. Après sa brillante prestation de l’autre jour, dans mon bureau, je ne doutais pas qu’elle réussirait l’épreuve haut la main.
Je jetai un œil aux modèles exposés dans la vitrine sans rien repérer de particulièrement enthousiasmant. J’avais offert à mes ex-soumises un ras-de-cou en argent massif, mais je voulais quelque chose d’un peu plus sophistiqué pour Abigaïl.
Le gérant s’avança à ma rencontre.
— Bonjour, monsieur West. En quoi puis-je vous être utile ?
— Je recherche un ras-de-cou. En platine serti de diamants, par exemple.
Les yeux du vendeur brillèrent d’excitation.
— J’ai exactement ce qu’il vous faut. Je l’ai reçu ce matin et je n’ai pas encore eu le temps de le déballer.
Il détala et revint un moment plus tard avec un écrin en cuir renfermant un magnifique collier torsadé en platine, incrusté de diamants.
Je l’imaginai déjà au cou d’Abigaïl.
Mon collier.
Ma soumise.
— C’est parfait, dis-je, absolument ravi.
 
Je décidai de préparer moi-même le dîner du vendredi auquel j’avais convié Abigaïl. Je voulais qu’elle se détende avant que nous entrions dans le vif du sujet. Elle pourrait ainsi poser toutes les questions qui lui viendraient à l’esprit, ou exprimer ses inquiétudes. Je souhaitais qu’elle se sente parfaitement à l’aise pendant ces deux jours – dans la mesure du possible, en tout cas.
Je confectionnai l’un de mes plats favoris tout en me repassant mentalement le programme du week-end. Je n’avais pas prévu de rapports avec pénétration, ayant décidé d’expérimenter autre chose en attendant. Et puis l’avoir si près sans pouvoir la toucher me permettrait de tester ma maîtrise de soi.
Je m’étais en outre imposé une nouvelle règle : défense de l’embrasser. J’en avais transgressé tellement qu’il me paraissait normal d’en établir de nouvelles.
Pour autant, je n’étais pas assez stupide pour croire que m’interdire les baisers m’aiderait à garder une certaine distance émotionnelle. Inutile de se voiler la face. Elle désirait être ma soumise, elle me voulait comme dominant, pas comme un amant ordinaire. Tant que je garderais à l’esprit que notre relation était purement sexuelle, tout irait bien.
La limousine déboucha dans l’allée à dix-sept heures quarante-cinq. En ouvrant la porte, je découvris Abigaïl à genoux, en train de caresser Apollon. J’aurais cru que mon chien se tiendrait à l’écart, comme il en avait l’habitude avec les inconnus. À croire qu’elle l’attirait. Curieux. On disait pourtant que les chiens avaient un sixième sens dans leurs rapports avec les humains.
Le mien semblait l’avoir prise en affection, signe que j’avais eu une bonne idée en organisant ce week-end.
— Apollon, au pied ! ordonnai-je.
Elle ne m’avait pas entendu arriver. J’en eus la confirmation à la manière dont elle releva brusquement la tête. Elle sourit quand Apollon lui lécha le visage.
— Vous avez fait connaissance avec Apollon, à ce que je vois, dis-je.
Elle se redressa et épousseta son pantalon. Le soleil couchant nimbait ses cheveux et ses yeux de reflets plus foncés, mystérieux.
— Oui, c’est une brave bête.
— Pas du tout. D’habitude, il n’aime pas les inconnus. Vous avez de la chance qu’il ne vous ait pas mordue.
Apollon ne l’aurait évidement jamais attaquée. Je n’aurais eu garde de le laisser dehors si j’avais envisagé cette éventualité. Je ne savais pas trop ce qui m’avait pris de dire cela. Peut-être parce que, au fond de moi, je souhaitais qu’elle s’en aille.
Je l’entraînai vers la maison.
— Nous dînerons à la cuisine, ce soir. Ce sera votre domaine. Vous y prendrez la plupart de vos repas. Quand je vous y rejoindrai, vous pourrez considérer cela comme une invitation à parler librement. Le reste du temps, vous me servirez dans la salle à manger. J’ai pensé que nous pourrions commencer la soirée de manière informelle. Est-ce clair ?
— Oui, Maître.
Je pivotai sur moi-même, une lueur de colère au fond des yeux.
— Vous n’avez pas encore le droit de me donner ce qualificatif. Pour l’instant, vous vous contenterez de monsieur ou monsieur West.
— Oui, monsieur, répondit-elle. Je suis désolée, monsieur.
Je m’éloignai, un peu surpris par son étourderie, espérant que le reste du week-end se déroulerait sous de meilleurs auspices.
Je la guidai à la cuisine et attendis qu’elle s’installe. Elle tira sa chaise d’une main tremblante. Elle était un peu nerveuse, c’était compréhensible.
Dire qu’elle était là. Dans ma cuisine. Prête à se plier à mes quatre volontés.
L’absurdité de la situation m’ôta l’usage de la parole.
Le repas commença en silence pendant quelques minutes. Elle dévora le poulet avec appétit. Je m’agitai sur mon siège tant la scène me semblait incongrue.
— Avez-vous préparé le dîner vous-même ? demanda-t-elle.
Elle s’était décidée à ouvrir la bouche. Enfin.
— J’ai de multiples talents, Abigaïl. Et j’ai hâte de vous les montrer tous.
Elle ne répondit pas.
Nous avions presque terminé quand je repris la parole.
— Je constate que vous ne vous croyez pas obligée de dire tout ce qui vous passe par la tête pour combler le silence. J’ai pas mal de choses à vous expliquer. Gardez à l’esprit que vous pouvez vous exprimer franchement ici.
Je marquai une pause, attendant sa réponse.
— Bien, monsieur.
Brave fille.
— Je suis un dominant plutôt conformiste, vous l’aurez constaté en lisant le questionnaire que je vous ai fait parvenir. Je ne pratique pas l’humiliation en public et je ne suis pas non plus amateur de sévices corporels. En outre, je ne partage pas. Jamais. Comme s’il me serait venu à l’idée de prêter Abigaïl à qui que ce soit si elle était mienne. Bien sûr, en tant que dominant, je peux modifier les règles s’il m’en prend l’envie, ajoutai-je.
— Je comprends, monsieur.
Je me retins de m’écrier : vraiment ?
— Encore un point, je n’embrasse jamais sur la bouche.
Elle eut l’air surprise.
— Comme dans Pretty Woman ? C’est trop intime ?
Oui, c’était exactement cela. Trop intime. Et je devais à tout prix me garder d’une relation trop personnelle.
— Pretty Woman ?
— Le film, vous savez ?
— Je ne l’ai pas vu. Je n’embrasse pas sur la bouche parce que c’est inutile.
Inutile pour nous. Vous ne m’en demandez pas la raison ?
L’air contrariée, elle prit une autre bouchée de poulet.
— Je sais que vous avez vos propres espoirs, des rêves, des désirs, des appétits, des opinions personnelles. Vous devrez mettre tout cela de côté pour vous soumettre à moi, ce week-end. D’ailleurs, le simple fait que vous soyez là force le respect, et le mien vous est acquis. Tout ce que je fais est pour votre bien. Les règles concernant votre sommeil, votre régime ou votre activité physique, par exemple. Même les punitions.
Je laissai courir l’index sur le bord de mon verre et souris intérieurement en remarquant qu’elle ne perdait pas une miette de mon petit manège.
— Quant au plaisir… Je vous donnerai du plaisir à revendre, Abigaïl, soyez-en sûre. Je suppose que vous n’avez rien contre, n’est-ce pas ?
Bon. Elle avait compris. Son regard s’assombrit et sa respiration s’accéléra. Je l’avais emmenée exactement là où je voulais.
Je repoussai ma chaise, prêt à passer aux choses sérieuses.
— Avez-vous terminé ?
— Oui monsieur.
— Je sors avec Apollon. Ma chambre est à l’étage, la première porte à gauche. J’y serai dans quinze minutes. Vous m’y attendrez. Page cinq, premier paragraphe.
 
Le promenade avec mon chien était censée m’éclaircir les idées, me préparer à ce qui allait se dérouler dans ma chambre. Je rejouai mon plan dans ma tête encore et encore. Abigaïl aimait pratiquer le sexe oral, je l’avais appris grâce au questionnaire. Et vu que c’était l’une des premières pratiques que j’accomplissais avec une soumise, il me semblait logique de débuter notre week-end de cette manière.
Le sexe oral était censé rappeler à la soumise sa place et ses devoirs. À genoux devant moi, à mon entière disposition. Utiliser une soumise pour mon plaisir de toutes les façons possibles était une responsabilité que je ne prenais pas à la légère.
Je me figurais ma chambre telle que je l’avais laissée : des bougies allumées dans tous les coins, un coussin posé sur le plancher, au milieu de la pièce, la nuisette que je lui avais achetée. La découvrirais-je agenouillée, vêtue du léger vêtement transparent ? Je l’espérais. À moins qu’elle ne m’attende dans l’entrée pour m’annoncer qu’elle avait changé d’avis. Telle était ma plus grande crainte.
— Viens là, Apollon.
De retour à la maison, je m’arrêtai à la buanderie pour ôter mon pull et le déposer dans le panier prévu à cet effet afin que ma femme de ménage le porte au pressing. Abigaïl ne se trouvait pas dans le vestibule. Je montai l’escalier, le chien sur mes talons. Je lui désignai la porte de ma chambre. Il s’affala sur le seuil en geignant, la tête entre les pattes.
Je pénétrai à l’intérieur et la trouvai qui m’attendait, vêtue de sa nuisette, à genoux sur le coussin.
Oh ! oui.
— Très bien, Abigaïl, dis-je en refermant la porte. Vous pouvez vous relever.
Elle obtempéra avec lenteur. Le vêtement recouvrait à peine le haut de ses cuisses. Sa peau rosie que j’entrevoyais à travers la mince étoffe trahissait son émoi.
— Retirez votre nuisette et posez-la par terre.
Elle la passa par-dessus sa tête d’une main tremblante. Elle était dans un état d’agitation extrême, ses mamelons tendus, les lèvres entrouvertes.
— Regardez-moi.
Ses yeux croisèrent les miens. Oui, elle était au moins aussi excitée que moi. J’ôtai ma ceinture et m’approchai.
— Qu’en pensez-vous Abigaïl ? Devrais-je vous punir pour m’avoir appelé « Maître » tout à l’heure ?
Je fis claquer ma ceinture dont la boucle lui effleura la cuisse. Je n’étais pas encore son maître, elle devait se l’enfoncer dans le crâne.
Bientôt, peut-être…
— À votre guise, monsieur, articula-t-elle.
Bonne réponse.
À ma guise ?
Je brûlais de lui faire un tas de choses, mais pour l’instant…
Je me plantai devant elle, déboutonnai mon pantalon et le baissai en même temps que mon caleçon. Mon sexe en jaillit, tendu à l’extrême. Je patientai. Elle me dévorait du regard. C’était parfait. Elle devait me regarder.
— À genoux. Maintenant, sucez-moi.
Elle inclina la tête. Mon sexe se faufila entre ses lèvres. Sa bouche était chaude et humide, ce qui eut pour effet d’exacerber mon érection. Mmm… c’était bon. Je m’engouffrai dans sa gorge.
— Entièrement, précisai-je.
Elle pouvait le faire.
Elle allait le faire.
Pourtant, elle hésita avant d’enserrer la base de mon pénis entre ses doigts. Je n’aimais pas les tergiversations.
— Si vous ne pouvez pas le prendre en bouche, vous ne l’aurez nulle part ailleurs, dis-je, devinant ce qu’elle avait à l’esprit.
Je m’enfonçai en elle jusqu’à la garde.
— Oui, comme ça.
J’abaissai le regard. À la vue d’Abigaïl à genoux, mon sexe planté dans sa bouche, je faillis exploser. Je n’allais pas tenir très longtemps à ce rythme.
— J’aime ça, fort et violent, et je ne vous ferai pas de cadeau sous prétexte que vous êtes une novice. Accrochez-vous, ajoutai-je en me cramponnant à ses cheveux.
Elle noua les bras autour de mes cuisses. Je me retirai avant de replonger entre ses lèvres et d’entamer des va-et-vient rapides.
J’attrapai sa tête entre mes mains, besognant dans sa bouche vite et fort. Exactement comme j’aimais.
— Servez-vous de vos dents.
Elle érafla ma hampe sur toute la longueur tandis que j’allais et venais. Elle s’activait sans retenue, me léchant, enroulant sa langue autour de mon sexe.
Je geignis, les paupières closes, accélérant le tempo.
Oui.
Je sentis mes bourses se contracter et compris que je n’allais pas tarder à venir. Je me contrôlai pour faire durer le plaisir, prolonger la sensation de sa bouche brûlante autour de ma verge, la promesse de ma semence sur le point de gicler, le vertige d’être si près et de résister.
Elle me suça de plus belle et je sus que je ne pourrais me retenir davantage.
— Vous allez avaler, l’informai-je. Vous prendrez tout ce que je vous donne.
Je jouis à longs jets. Elle absorba tout, sans en laisser une goutte.
Je me retirai, hors d’haleine. Cette fille était formidable.
— C’est exactement ce que je veux, Abigaïl.
Je me rajustai, remarquant qu’elle attendait mes ordres.
Je rêvais de la jeter en travers du lit et de la baiser pour de bon. J’aurais attrapé ses mains pour les épingler au-dessus de sa tête avant de m’engouffrer en elle, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle hurle de plaisir. J’aurais aimé…
Ça suffit !
Elle avait eu son compte pour ce soir.
Elle avait besoin de temps pour s’habituer. Même si elle en voulait plus, elle n’était pas encore initiée à mon monde. Je ne pouvais ni ne devais l’oublier.
Je luttai pour reprendre mon souffle.
— Votre chambre est la deuxième à gauche. Vous ne dormirez dans mon lit que si je vous y invite. Vous pouvez disposer.
Elle enfila son déshabillé et ramassa ses vêtements répandus par terre.
Vous servirez le petit déjeuner à sept heures précises dans la salle à manger, ajoutai-je.
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